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L’assassinat de Concini :
la revanche de l’enfant roi
Les grandes énigmes
du temps jadis
Sous la direction de Bernard Michal



Une pluie fine et tenace tombe sur Paris, ce matin du 24 avril 1617. Le ciel, depuis deux jours, est uniformément gris. Une boue épaisse recouvre les pavés de la capitale. Cela n’empêche nullement les Parisiens d’aller, de venir dans un bruit incessant. Les badauds flânent. Les vendeurs de parfums, les diseurs d’horoscopes, les tondeurs de chiens, les marchands d’oiseaux, les arracheurs de dents se sont installés sur la chaussée, criant à tue-tête.
Nous sommes aux abords du palais du Louvre. Là aussi la foule gesticule, jacasse. Elle s’écarte un moment pour laisser passer un grand seigneur suivi d’une escorte nombreuse et richement vêtue. Soudain, c’est la stupeur. Cinq coups de feu éclatent. Le grand seigneur tombe, frappé à mort. A ceux qui font mine de s’élancer, le chef des assassins s’écrie : « De l’autorité du Roi, messieurs, de l’autorité du Roi ! ».
Paris apprend quelques minutes plus tard, de bouche à oreille, que la victime dont le corps s’étale maintenant dans la boue est l’homme le plus puissant du royaume. C’est Concino Concini, le favori de la régente, Marie de Médicis. On apprend aussi, avec un sentiment où la surprise le dispute à la joie, que c’est sur l’ordre du jeune roi Louis XIII que Concini a été exécuté.
Cet assassinat est en réalité un coup d’Etat ; il marque la fin d’une régence et le début d’un règne.
 
			


Concini était italien. Marie de Médicis aussi. C’est donc en Italie qu’il faut se rendre pour assister au début d’une aventure qui allait mener un ruffian de bas étage à devenir le rival d’un roi.
Nous sommes à la cour de Florence, sur laquelle règne le grand-duc de Toscane, Ferdinand de Médicis ; les intrigues se nouent, se dénouent, sans que l’on sache très bien qui en tient les fils, ni même parfois qui en profite. N’accuse-t-on pas le grand-duc Ferdinand lui-même d’avoir hâté la fin de son prédécesseur, son propre frère, le grand-duc François Ier de Médicis ?
Etrange personnage que le grand-duc François ! Seigneur de légende, superbe, passionné, cruel et fabuleusement riche, il épuisa à tel point sa femme, Jeanne d’Autriche, par des couches successives (elle eut sept enfants) et des scènes incessantes, qu’elle en mourut.
Le grand-duc épousa alors l’une de ses amies, la belle Bianca Capello, et s’en alla vivre avec elle loin de Florence. C’était pour trouver à la fois le bonheur et la mort. Le couple disparut, en effet, le même jour, dans des conditions restées mystérieuses.
Au moment où commence notre histoire, c’est donc Ferdinand de Médicis qui a la charge du grand-duché. Il a tant bien que mal assuré l’éducation des sept enfants de son frère, et il ne lui reste plus « sur les bras » que la princesse Marie, qui a vingt-sept ans et qui ne se décide pas à se marier. Et pourtant, Dieu sait si elle s’ennuie dans les innombrables pièces de cette immense et sévère forteresse qu’est le palais Pitti !
Heureusement qu’elle a son « amuseuse » ! Une fille curieuse, vive, enjouée, mais aussi sèche et nerveuse, sujette à des crises de dépression succédant à une folle exubérance.
Cette fille, qui s’appelle Léonora Dori, était de très petite condition. Son père, menuisier, fabriquait surtout des cercueils et, à ce titre, était également fossoyeur. Mais sa mère, une robuste blanchisseuse, avait été choisie pour allaiter la princesse Marie, nouveau-née, ce qui n’allait pas sans quelques petits profits glanés ici et là.
Un jour de 1584, Marie, alors âgée de onze ans, tombe malade. Sa convalescence est pénible. Elle était déjà morose et apathique. Elle devient geignarde et pessimiste. Elle se traîne dans le palais Pitti, de chambre en chambre, de galerie en galerie, refusant tous les jouets. Les médecins craignent pour sa vie. On lui amène alors sa sœur de lait, Léonora, qui a huit ans. Le « jouet » qu’il faut à Marie, c’est bien celui-là, cette petite fille espiègle qui, à la manière des personnages de la comédia dell’arte, se contorsionne, grimace, fait des mines, lance des lazzi et rit à tout propos.
Jusqu’alors, Marie avait totalement manqué d’amies de son âge. C’est là bien souvent le sort des princesses. Léonora l’amuse et puis, les années passant, devient sa confidente. Les deux jeunes filles sont inséparables.
Elles rêvent ensemble à celui qu’elles pourraient épouser. Ni l’une ni l’autre ne sont vraiment belles. Si Marie est trop épaisse et trop molle, Léonora, elle, est trop sèche, trop anguleuse. « La mode » étant aux femmes bien en chair, la confidente plaît encore moins que sa maîtresse. A vingt-sept ans, Marie est toujours fraîche et rose. Ce n’est pas sans raison qu’elle tentera le pinceau de Rubens. Léonora au contraire a une peau jaunâtre qui traduit une mauvaise santé. Elle est sujette à de forts maux de tête et se plaint d’une boule qui lui écrase l’estomac et qui remonte dans sa gorge.
Marie, fabuleuse héritière, ne manque pourtant pas de demandes en mariage. Son oncle, le grand-duc Ferdinand, au moins une fois par mois, lui présente de jeunes gentilshommes appâtés par l’immense fortune des Médicis.
Chaque fois, Marie se confie à Léonora. Les deux jeunes femmes discutent longuement de chacun des prétendants. La princesse affirme qu’en tout état de cause, elle ne se séparera jamais de celle qui, un jour de 1584, l’a arrachée à sa solitude et à son ennui mortel. Il faudra que le futur mari – quel qu’il soit – accepte la présence de la fille du menuisier et de la blanchisseuse.
« Même si c’est un roi ? questionne, inquiète, Léonora.
— Même si c’est un roi », répond Marie qui n’imagine pas pouvoir vivre sans son amie.
La question de la confidente n’est pas posée au hasard. Léonora nourrit pour la princesse le plus fabuleux des desseins. Une religieuse visionnaire de Sienne, appelée Pasithée, ne lui a-t-elle pas dit qu’elle avait vu, dans l’un de ses songes, Marie le front ceint de « la plus belle couronne du monde » ?
Léonora a donc poussé Marie à répondre « non » à chaque prétendant. Elle attend mieux. Elle a une foi aveugle dans tout ce que disent les mages, les sorciers, les devins qui pullulent dans toute l’Europe. Elle croit tellement à ce que lui a dit la nonne Pasithée qu’elle se fait anoblir, à toutes fins utiles.
Déjà convaincue que tout s’achète, y compris la « naissance », elle se rend chez un seigneur illustre mais réduit à la mendicité, Guido Galigaï, dont l’un des ancêtres avait été fait chevalier par Charlemagne, en 796, et elle le persuade, en échange d’une forte somme d’argent, de la prendre pour fille adoptive. Voici donc la roturière Léonora Dori devenue la noble Léonora Galigaï. La fille du menuisier-fossoyeur dispose désormais d’armoiries et de portraits d’ancêtres. Elle est prête à suivre Marie chez un roi.
 
			


Faut-il à notre tour croire aux devins ? Un jour de 1599, Marie entre dans les appartements de Léonora et dit, tout essoufflée, que des pourparlers sont en cours en vue d’un mariage avec le plus prestigieux des monarques européens, le roi de France, Henri IV. Léonora est aux anges. Elle bat des mains et lance : « La salsa vale l’arrosto ! » (« la sauce vaut le rôti »).
Mais tout n’est pas encore joué. Les négociations matrimoniales sont longues, difficiles. Ce n’est pas la cour de Toscane, naturellement, qui fait des difficultés (le grand-duc Ferdinand est bien trop heureux de se débarrasser de son encombrante nièce), mais le roi Henri IV qui, à ce moment-là, est toujours empêtré dans un réseau d’amours enchevêtrées.
D’abord, il est déjà marié à la sœur de Charles IX, Marguerite de Valois, (la reine Margot) qui, au demeurant, est aussi volage que son mari est coureur de jupons. Les deux époux se pardonnent mutuellement. Mais la reine Margot n’a pas d’enfant et l’on ne peut pas laisser s’éteindre la lignée des Bourbons. Henri IV a donc demandé au pape une annulation du mariage (qui se fera à la fin de décembre 1599).
Et puis le roi, à l’époque où nous sommes, est intimement lié à la belle Gabrielle d’Estrées, à laquelle il a promis qu’elle serait un jour reine de France. Sur la façade de la grande galerie du Louvre, alors en construction, les sculpteurs ont déjà tracé un H et un G entrelacés.
D’ailleurs, Henri vient de faire baptiser, avec un cérémonial égal à celui que l’on observe pour les dauphins, l’un des fils qu’il a eus de Gabrielle, Alexandre, qui sera le chevalier de Vendôme.
En fait, tout est prêt pour le mariage de Gabrielle et d’Henri lorsque la fiancée meurt subitement, d’une maladie restée mystérieuse. Est-ce un crime ? Certains, évoquant la disparition du grand-duc François, soupçonnent le grand-duc Ferdinand de Médicis qui, disent-ils, n’en est pas à un empoisonnement près et qui veut à tout prix « caser » Marie.
Quoi qu’il en soit, la route est libre maintenant pour un nouveau mariage. Sully reprend contact avec la cour de Toscane.
A peine trois mois après la mort de Gabrielle d’Estrées, le roi Henri est dans le lit d’une autre femme, aussi intrigante que belle, Henriette de Balzac d’Entragues, marquise de Verneuil, dont la mère (c’était une tradition dans la famille) avait été la maîtresse de Charles IX.
Les d’Entragues entendent bien faire de leur fille (que, dit-on, ils auraient « vendue » au roi pour environ 46 000 euros de notre monnaie) une reine de France. Henri se laisse faire. Et il va même jusqu’à signer un engagement écrit par lequel il jure, « foi de roi » d’épouser Henriette si elle devient grosse dans les six mois et accouche d’un fils !
Ce texte existe encore ; en voici un extrait : « Nous, Henri IV, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, promettons et jurons devant Dieu, en foi et parole de roi, à messire François de Balzac d’Entragues, chevalier de nos ordres, que, nous donnant pour compagne damoiselle Henriette Catherine de Balzac, sa fille, en cas que dans six mois à commencer du premier jour du présent, elle devienne grosse et qu’elle accouche d’un fils, alors et à l’instant nous la prendrons pour femme et légitime épouse, dont nous célébrerons le mariage publiquement et en face notre mère sainte Eglise, selon les solennités, en tel cas requises et accoutumées. »
Naturellement, Henriette remplit admirablement « sa fonction » et devient enceinte dans les délais. Mais, à la grande déception de sa famille et pour le plus grand plaisir du duc Ferdinand de Médicis, elle accouche d’un enfant mort.
Les pourparlers avec la cour de Florence reprennent alors de plus belle et, cette fois, Sully espère réussir. Pour lui, en effet, la diplomatie doit prendre impérativement le pas sur la vie privée, serait-ce celle d’un roi.
Henri IV vient de « donner une leçon » au duc de Savoie qui persistait à convoiter ses provinces du Sud-Est. Une brillante et rapide campagne lui a valu la Bresse, le Bugey et le pays de Gex. Mais la France a renoncé au marquisat de Saluces. Le roi veut ainsi démontrer qu’il entend « achever le pré carré » et s’en tenir là : autrement dit, il démontre qu’il n’a aucune intention d’envahir l’Italie. Mais il convient de renforcer encore davantage la position française en Europe. Or, Marie de Médicis est, par sa mère, Jeanne, apparentée à la Maison d’Autriche, et elle est également parente du pape Clément VIII qui craint toujours le pire de l’ancien huguenot Henri IV.
Par ailleurs, sur le plan de la politique intérieure, un mariage avec une catholique était propre à neutraliser la propagande des « ligueurs », ces « ultras » du catholicisme militant qui commençaient à s’agiter de nouveau.
A partir du printemps 1600, les événements vont se précipiter. Le 25 avril, Marie est officiellement accordée à Henri qui, le 11 juillet, lui écrit : « Comme vous désirez la conservation de Notre santé, j’en fais ainsi de vous, et vous recommande la vôtre, afin que, à votre arrivée, nous puissions faire un bel enfant qui fasse rire nos amis et pleurer nos ennemis. »
Le 5 octobre, le Grand Ecuyer Roger de Bellegarde, envoyé à Florence, « épouse » Marie de Médicis par procuration et le 23, Marie s’embarque à Livourne pour Marseille.
Entre ces deux dates, Léonora Galigaï n’a pas perdu son temps. C’est elle qui a trié les solliciteurs et choisi parmi les requêtes celles qui ont quelque intérêt. Marie doit se faire accompagner par une suite nombreuse. Léonora veille à y placer beaucoup d’amis. Et puis, elle est la seule à savoir coiffer, habiller, parer la future reine. Elle fait même apprendre à Marie les danses françaises, la pavane, la chacone, la gaillarde, la passacaille. Elle sait que la réussite de la princesse entraînera son propre succès. Elle ne néglige donc rien pour que Marie de Médicis quitte Florence avec le maximum d’atouts dans son jeu. Elle connaît de réputation le tempérament du roi Henri et la rouerie de ses maîtresses. Il faut que Marie les batte sur leur propre terrain en étant aussi belle et désirable qu’elles le sont.
Le jour du grand départ arrive. L’escorte de Marie est impressionnante : deux mille personnes, seigneurs, diplomates et valets, certes, mais aussi comédiens, musiciens, diseurs de bonne aventure, astrologues, accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants.
Perdu dans cette escorte jacassante et colorée : un cavalier de belle mine, que personne ne remarque au début, mais dont le nom est vite connu, car l’homme est beau parleur : Concino Concini.
 
			


A trente et un ans, Concini a déjà beaucoup « vécu ». Il a délaissé la fréquentation de l’université de Pise pour celle des tripots. On l’a même vu se produire au théâtre dans des rôles de femme, ceux notamment d’Isabelle Andréini, actrice fort connue de la comédia dell’arte, si bien que, dans certains milieux, on ne l’appelle plus qu’« Isabelle ».
A dix-huit ans, il a dilapidé tout son bien, qui est pourtant considérable, car il est issu d’une puissante et riche famille. Son père a été le Premier ministre du grand-duc Cosme de Médicis et son oncle Vinta, à l’époque où nous nous trouvons, est secrétaire d’Etat de Ferdinand.
Se trouvant sans le sou, « Isabelle » a vécu d’escroqueries diverses, de chantages et même du commerce des femmes. Mais son emploi le plus avoué est d’être croupier au Bardo, ce qui lui vaut quelques amitiés mais aussi, un jour, la prison pour malversation et abus de confiance. Une chronique du temps dit que « la première chose que les pères défendaient à leurs enfants était de hanter Concini ».
Un jour d’octobre 1600, son oncle Vinta l’appelle au palais ducal. Le secrétaire d’Etat le menace. Il ne peut supporter plus longtemps que son neveu souille l’honneur de la famille. Il faut qu’il disparaisse. Une occasion se présente : le duc Ferdinand – malgré ses répugnances – lui permet de faire partie de la suite de Marie, le 23.
Concini saute sur l’aubaine. Il a besoin de changer d’air. Il espère bien trouver d’autres oies à plumer à Paris.
A un ami qui lui demande ce qu’il va chercher en France, il répond sans sourciller : « La fortune ou la mort ! »
 
			


Le voici donc caracolant sur son cheval, dans le cortège qui accompagne Marie à Paris. Il porte beau et il vient de s’acheter une épée toute neuve. Le voyage est interminable. La reine entrera à Aix le 17 novembre seulement et à Avignon le 20. Le roi doit la rejoindre à Lyon le 9 décembre.
Concini a donc tout le temps de lier connaissance avec les uns et les autres. Il sait déjà que pour gagner les faveurs de la reine, il est important de se faire une amie de Léonora Galigaï. On lui a dit également que l’opération serait aisée. La Galigaï est laide et aucun homme encore ne lui a fait la cour. Elle se sent seule. Marie, certes, lui a assuré qu’elle la garderait toujours près d’elle. Mais elle craint la rivalité des autres dames de France. Sera-t-elle nommée dame d’atour ?
Concini n’a aucun mal à impressionner Léonora par son assurance. La favorite se sent flattée par l’attention que lui porte un si bel homme, à la taille si bien prise, à la moustache arrogante, aux yeux de braise.
Elle se tient pourtant sur la réserve. Marie ne lui a-t-elle pas dit que Concini était « inconstant, joueur, dissolu et plein de mal vénérien » ?
Alors Concini se décide à frapper un grand coup.


OEBPS/cover/cover.jpg
Les grandes énigmes
du temps jadis










